
La Restauration 

Stendhal, Le Rouge et le noir, 1830 

Partie 2, chapitre 41, « Le jugement », p. 538-539 

« Un roman est un miroir qui passe pour une route et reflète maintenant vos yeux 

le bleu du ciel maintenant la boue des marais. Et l'homme portant le miroir dans 

son panier de vous sera accusé d'être immoral! Le miroir montre la boue et vous 

accusez le miroir! Accusé plutôt la façon dont il est un bourbier, et plus encore 

l'inspecteur des routes qui laisse l'eau ristagnar et la formation de flaques d'eau. » 

Stendhal, Le rouge et le noir 

Situation de l’extrait dans l’œuvre :  

D’abord engagé comme précepteur chez le maire de sa bourgade, M. de Rênal, 

Julien Sorel devient l’amant de Mme de Rênal et découvre avec elle la plénitude 

amoureuse. Puis, poussé par son ambition, il entre au service du marquis de la 

Mole et pénètre ainsi dans le milieu de la haute aristocratie parisienne, proche 

du pouvoir monarchique. Une relation se noue entre Julien et la fille du marquis, 

Mathilde. Celle-ci, enceinte, obtient de son père de pouvoir épouser Julien. 

Anobli, promu lieutenant d’un régiment de hussards, Julien semble avoir 

accompli de manière éclatante ses ambitions d’ascension sociale. C’est alors 

qu’une lettre envoyée par Mme de Rênal sous la dictée de son confesseur hostile 

à Julien, dénonce le jeune homme au marquis comme un arriviste séducteur et 

hypocrite, et vient anéantir son avenir radieux. Dans un accès de fureur, Julien 

retourne à Verrières où il tire sur Mme de Rênal. Julien a été arrêté et incarcéré 

à Besançon après avoir tiré sur Mme de Rênal dans l’église de Verrières. Arrive 

le moment du procès. L’histoire incroyable de Julien et Mathilde a suscité 

beaucoup d’intérêt, et de nombreuses personnes sont venues à Besançon pour 

assister au jugement. . L’extrait retranscrit le discours de Julien à l’occasion de 

son procès. 



Extrait : 

La séance recommença. 

Comme le président faisait son résumé, minuit sonna. Le président fut obligé de 

s’interrompre ; au milieu du silence de l’anxiété universelle, le retentissement de 

la cloche de l’horloge remplissait la salle. 

Voilà le dernier de mes jours qui commence, pensa Julien. Bientôt il se sentit 

enflammé par l'idée du devoir. Il avait dominé jusque-là son attendrissement, et 

gardé sa résolution de ne point parler ; mais quand le président des assises lui 

demanda s'il avait quelque chose à ajouter, il se leva. Il voyait devant lui les yeux 

de Mme Derville qui, aux lumières, lui semblèrent bien brillants. Pleurerait-elle, 

par hasard ? pensa-t-il. 

« Messieurs les jurés, 

L'horreur du mépris, que je croyais pouvoir braver au moment de la mort, me fait 

prendre la parole. Messieurs, je n'ai point l'honneur d'appartenir à votre classe, 

vous voyez en moi un paysan qui s'est révolté contre la bassesse de sa fortune. 

Je ne vous demande aucune grâce, continua Julien en affermissant sa voix. Je ne 

me fais point illusion, la mort m'attend : elle sera juste. J'ai pu attenter aux jours 

de la femme la plus digne de tous les respects, de tous les hommages. Mme de 

Rênal avait été pour moi comme une mère. Mon crime est atroce, et il fut 

prémédité. J'ai donc mérité la mort, messieurs les jurés. Mais quand je serais 

moins coupable, je vois des hommes qui, sans s'arrêter à ce que ma jeunesse peut 

mériter de pitié, voudront punir en moi et décourager à jamais cette classe de 

jeunes gens qui, nés dans une classe inférieure et en quelque sorte opprimés par 

la pauvreté, ont le bonheur de se procurer une bonne éducation, et l'audace de se 

mêler à ce que l'orgueil des gens riches appelle la société. 



Voilà mon crime, messieurs, et il sera puni avec d'autant plus de sévérité, que dans 

le fait je ne suis point jugé par mes pairs. Je ne vois point sur les bancs des jurés 

quelque paysan enrichi, mais uniquement des bourgeois indignés… » 

Pendant vingt minutes, Julien parla sur ce ton : il dit tout ce qu'il avait sur le cœur 

; l'avocat général, qui aspirait aux faveurs de l'aristocratie, bondissait sur son siège 

; mais malgré le tour un peu abstrait que Julien avait donné à la discussion, toutes 

les femmes fondaient en larmes. Mme Derville elle-même avait son mouchoir sur 

ses yeux. Avant de finir, Julien revint à la préméditation, à son repentir, au respect, 

à l'adoration filiale et sans bornes que, dans des temps plus heureux, il avait pour 

Mme de Rênal… Mme Derville jeta un cri et s'évanouit.  

  



La peinture de la société 

Texte 1 

Balzac, La Comédie humaine, Avant-propos 

« En dressant l’inventaire des vices et des vertus, en rassemblant les principaux 

faits des passions, en peignant les caractères, en choisissant les événements 

principaux de la Société, en composant des types par la réunion des traits de 

plusieurs caractères homogènes, peut-être pouvais-je arriver à écrire l’histoire 

oubliée par tant d’historiens, celle des mœurs. Avec beaucoup de patience et de 

courage, je réaliserais, sur la France au dix-neuvième siècle, ce livre que nous 

regrettons tous, que Rome, Athènes, Tyr, Memphis, la Perse, l’Inde ne nous ont 

malheureusement pas laissé sur leurs civilisations, et qu’à l’instar de l’abbé 

Barthélémy, le courageux et patient Monteil avait essayé pour le Moyen Âge, mais 

sous une forme peu attrayante.  

Ce travail n’était rien encore. S’en tenant à cette reproduction rigoureuse, un 

écrivain pouvait devenir un peintre plus ou moins fidèle, plus ou moins heureux, 

patient ou courageux des types humains, le conteur des drames de la vie intime, 

l’archéologue du mobilier social, le nomenclateur des professions, l’enregistreur 

du bien et du mal ; mais, pour mériter les éloges que doit ambitionner tout artiste, 

ne devais-je pas étudier les raisons ou la raison de ces effets sociaux, surprendre 

le sens caché dans cet immense assemblage de figures, de passions et 

d’événements. Enfin, après avoir cherché, je ne dis pas trouvé, cette raison, ce 

moteur social, ne fallait-il pas méditer sur les principes naturels et voir en quoi les 

Sociétés s’écartent ou se rapprochent de la règle éternelle, du vrai, du beau ? 

Malgré l’étendue des prémisses, qui pouvaient être à elles seules un ouvrage, 

l’œuvre, pour être entière, voulait une conclusion. Ainsi dépeinte, la Société devait 

porter avec elle la raison de son mouvement. » 

 



Texte 2 

« Je crois qu'en 1838 les trois parties de cette œuvre gigantesque seront, sinon 

parachevées, du moins superposées, et qu'on pourra juger de la masse. 

Les Etudes de mœurs représenteront tous les effets sociaux sans que ni une 

situation de la vie, ni une physionomie, ni un caractère d'homme ou de femme, ni 

une manière de vivre, ni une profession, ni une zone sociale, ni un pays français, 

ni quoi que ce soit de l'enfance, de la vieillesse, de l'âge mûr, de la politique, de la 

justice, de la guerre, ait été oublié. 

Cela posé, l'histoire du cœur humain tracée fil à fil, l'histoire sociale faite dans 

toutes ses parties, voilà la base. Ce ne seront pas des faits imaginaires : ce sera ce 

qui se passe partout. 

Alors la seconde assise est les Etudes philosophiques, car après les effets 

viendront les causes. Je vous aurai peint dans les Etudes de mœurs les sentiments 

et leur jeu, la vie et son allure. Dans les Etudes philosophiques, je dirai pourquoi 

les sentiments, sur quoi la vie ; quelle est la partie, quelles sont les conditions au-

delà desquelles ni la société, ni l'homme n'existent ; et, après l'avoir parcourue (la 

société), pour la décrire, je la parcourrai pour la juger. Aussi dans les Etudes de 

mœurs sont les individualités typisées, dans les Etudes philosophiques sont les 

types individualisés. Ainsi, partout, j'aurai donné la vie : au type, en 

l'individualisant ; à l'individu, en le typisant. J'aurai donné de la pensée au 

fragment ; j'aurai donné à la pensée la vie de l'individu. 

Puis, après les effets et les causes, viendront les Etudes analytiques dont fait partie 

la Physiologie du mariage, car après les effets et les causes doivent se rechercher 

les principes. Les mœurs sont le spectacle, les causes sont les coulisses et les 

machines. Les principes, c'est l'auteur ; mais, à mesure que l'œuvre gagne en 

spirale les hauteurs de la pensée, elle se resserre et se condense. S'il faut vingt-

quatre volumes pour les Etudes de mœurs, il n'en faudra que quinze pour les 

Etudes philosophiques ; il n'en faut que neuf pour les Etudes analytiques. Ainsi, 



l'homme, la société, l'humanité seront décrites, jugées, analysées sans répétitions, 

et dans une œuvre qui sera comme les Mille et une nuits de l'Occident. 

Extrait de la lettre à Eve Hanska, 26 octobre 1834 

Texte 3 

Balzac, Avant-propos de La Comédie humaine, p. 28-29 

« Dans ces six livres sont classées toutes les Études de mœurs qui forment 

l’histoire générale de la Société, la collection de tous ses faits et gestes, eussent 

dit nos ancêtres. Ces six livres répondent d’ailleurs à des idées générales. Chacun 

d’eux a son sens, sa signification, et formule une époque de la vie humaine. Je 

répéterai là, mais succinctement, ce qu’écrivit, après s’être enquis de mon plan, 

Félix Davin, jeune talent ravi aux lettres par une mort prématurée. Les Scènes de 

la vie privée représentent l’enfance, l’adolescence et leurs fautes, comme les 

Scènes de la vie de province représentent l’âge des passions, des calculs, des 

intérêts et de l’ambition. Puis les Scènes de la vie parisienne offrent le tableau des 

goûts, des vices et de toutes les choses effrénées qu’excitent les mœurs 

particulières aux capitales où se rencontrent à la fois l’extrême bien et l’extrême 

mal. Chacune de ces trois parties a sa couleur locale : Paris et la province, cette 

antithèse sociale a fourni ses immenses ressources. Non seulement les hommes, 

mais encore les événements principaux de la vie, se formulent par des types. Il y 

a des situations qui se représentent dans toutes les existences, des phases typiques, 

et c’est là l’une des exactitudes que j’ai le plus cherchées. J’ai tâché de donner 

une idée des différentes contrées de notre beau pays. Mon ouvrage a sa géographie 

comme il a sa généalogie et ses familles, ses lieux et ses choses, ses personnes et 

ses faits ; comme il a son armorial, ses nobles et ses bourgeois, ses artisans et ses 

paysans, ses politiques et ses dandies, son armée, tout son monde enfin ! »  



Texte 4 

Balzac, Le Père Goriot, 1835 

« Une rapide fortune est le problème que se proposent de résoudre en ce moment 

cinquante mille jeunes gens qui se trouvent tous dans votre position. Vous êtes 

une unité de ce nombre-là. Jugez des efforts que vous avez à faire et de 

l'acharnement du combat. Il faut vous manger les uns les autres comme des 

araignées dans un pot, attendu qu'il n'y a pas cinquante mille bonnes places. 

Savez-vous comment on fait son chemin ici ? par l'éclat du génie ou par l'adresse 

de la corruption. Il faut entrer dans cette masse d'hommes comme un boulet de 

canon, ou s'y glisser comme une peste. L'honnêteté ne sert à rien. » 

 


